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LE PETEU DE VERGISSON
OU LA BÊTE FARAMINE

(Transcription par J. Gilliéron.)

C'est une légende du Maçonnais, un conte héroïcomique de chasse à l'oiseau

fantastique, terreur du pays qui, tué et plumé, se trouva ne pas peser plus
lourd qu'un très petit poulet. Sous la forme que nous connaissons, l'histoire
se passe àVergisson, tout près de Solutré, le site bien connu des archéologues.
Elle met en scène de hardis chasseurs, et au premier rang toute une troupe
de Protat : ils étaient quatorze.

Au siècle dernier, l'abbé Ducrost, le fouilleur de Solutré, racontait, mieux

que personne, cette histoire. Il la publia dans les Annales de l'Académie de Màcon

en 1888. Mais cette édition devint rapidement introuvable, et, en 1895, le

Journal de Saône-et-Loire prit l'initiative d'une réédition. L'abbé Ducrost était
mort en 1889.

Un de ses amis, Georges Protat, descendant des Protat de la légende, avait
fait le projet d'en donner une édition illustrée. Devenu l'imprimeur de Y Atlas

linguistique de la France, et vite lié d'amitié avec Gilliéron, il lui demanda
d'établir une transcription phonétique du récit de l'abbé Ducrost. Lors d'un

voyage en Maçonnais, en 1912, Gilliéron se fit dire le conte à Davayé, qui est
le point 916 de l'Atlas; de retour à Paris il confronta ses notations avec celles

d'Edmont et établit avec lui la rédaction définitive. On ne sera donc pas étonné

d'apercevoir quelques divergences entre la notation de Gilliéron ct le texte de

l'abbé Ducrost qui est en patois de Vergisson.
La guerre de 1914 fit ajourner la publication. Cest seulement l'année

dernière que M. Pierre Protat a eu la joie de réaliser le projet de son père, en

donnant la belle édition illustrée de Le Peteu de Vergisson ou la Bête faraniine,
Légende mâconnaise du XVI1F siècle (Mâcon, 1966). Il a bien voulu acceper que
notre Revue publie à nouveau ce texte, dont la trancription phonétique par
Gilliéron est probablement inconnue de nos sociétaires.

John Orr avait été profondément marqué par l'enseignement de Gilliéron. Le

plus bel hommage que nous puissions lui rendre n'est-il pas de placer en tête
de cc recueil offert à sa mémoire un texte, inédit ou presque, de celui dont il
aimait à se dire le disciple

Pierre Gardette.
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18 LE PETEU DE VERGISSON

Lé ptâw ü I e^yo de Vrjsâ k er

in bet fiiramili.

0 jù k ¡e fin dé Vrjsâ s tigwèyâ a là vii, kè l ktmâsyâ

à gèni là tet e ti lesi û lü fii\œ, le per Bntû Prûlà k er

küei àlrèmï le bàv, lé du kôt là kris, le kola si furädül
pr lî\ ivifi.

1 Z. J àvï otrèvaè a Vrjsâ en i\yò, in bit fàrànûn kmà

jàme on en àve vyâ. Lt s ävülii d là bwil à là '
rus dé

Sliitri à là bwît d là rue dé Vrjsâ. Kàt l ir sii là rue
dé Vrjsâ, lé rmotu le Fulâw, le tràvsii l bit Dübse, lt
rtîirnii du Çlà dû bü de Kob à posa pr le Grad Brir.

Vu dve byà sàvaè, ma fe, ké st ixjò n viv po d l er dû

la. O l wïiyt kas aplani sü là kitlïr, pi tu d ö kâ, à

ei\yi kmà n elwid, tl äpürtü d kàbri, in éevr, en àno.

Kät lü brji s â vinâ d -ea t àve tüj kbk ¿u% d prjü.
Ajiirdi y er l vàfîr dé là Frasche Jakfi kt dï^ye kmà sä :

« ài j e prjü mò kàbri » dima syâ dé Lod Mwèru :

«¦ntö metri j i prjü nln àno!» le bet n pñvya piß àia ä

¿h. Kà st e%yo posti, ä ménü tà d tre avi si{ ol kt, dctpì

là fòten ii Ladr tei k à là pyer Kal, li mwetò s sovyâ, U

vàs brilla, li turyo fittyâ l kà i s à vinà là küv à 1 er

ici k e^ ilrobf

Un jour que les femmes de Vergisson s'ennuyaient à la veillée, qu'elles
commençaient à branler la tête et à laisser choir leurs fuseaux, le père
Benoît Protat qui était couché entre les bœufs, le dos contre la crèche,
leur conta cette farandole pour les réveiller :

Il y avait autrefois à Vergisson un oiseau, une bête faramine comme
jamais on n'en avait vu. Elle s'envolait de la butte de la roche de Solutré
à la butte de la roche de Vergisson. Quand elle était sur la roche de

Vergisson, elle remontait les Fouillouses, elle traversait le bois Dubessay,
elle retournait du côté du bois des Combes en passant par les Grandes

Bruyères.
Vous devez bien savoir, ma foi, que cet oiseau ne vivait pas de l'air du
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LE P'TEU OU L'ESIAU DE VREGESSON

QU'ERE INE BETE FARAMINE

On jou que les fermes de Vregesson s'agouyiont à la
vellie, que le quemensiont à guegni la tête et à laissi ché
lou fuse, le père Benaï Proutat qu'ère cuchi entremi les

beuves, le dou conte la creche, les conta cele farandoule

pre les eveilli :

I z'y âve autrevaï à Vregesson in esiau, ine bête fara-
mine qu'man jamais on en avait vieu. Le s'envoulou de la
bouette de la rouche de S'iutry à la bouette de la rouche
de Vregesson. Quand l'ere su la rouche de Vregesson,
le remontout les Fouillieu, le travessout le bou Dubessay,
le retournout du flanc du bou des Combes en pôssant pre
les Grans Brires.

Vous devez bian savaï, ma faï, que c't esiau ne viviait
po de l'ar du temps. On le veziait qu'a s'applaniait su
la coulure, pi tout d'on keu, a chaiziet qu'man ine éluide,
al empourtou on cabri, ine chèvre, in agneau.

Quand lus bregi s'enveniont de champ i ave tuje quoque
chuse de preju. Ajourd'hi i ere le vachi de la Française
Jacquet que disiet qu'man çan : « Ah j'ai preju mon
cabri » Deman cieu de Liaude Mouêroux : « N'ton maître
j'ai preju n't'n'agneau » Les bêtes ne pouviont plieu alla
en champ. Quand c't esiau possout, a menout tant de train
avu ses ôles que, dampi la fontaine u Ladre tant qu'à la
pierre Cale, les mouètons se sauviont, les vaches brelliont,
les touriaux foutiont le camp et s'envegniont la couve en
l'ar tant qu'es etrobles.

temps. On le voyait qui planait sur la colline ; puis, tout d'un coup, il
tombait comme un éclair, il emportait un cabri, une chèvre, un agneau.

Quand les bergers s'en revenaient des champs, il y avait toujours quelque
chose de perdu. Aujourd'hui, c'était le berger de la Françoise Jacquet qui
disait comme çà : « Ah j'ai perdu mon cabri » Demain, celui de Claude
Moiroux : «Notre maître, j'ai perdu notre agneau! » Les bêtes ne
pouvaient plus aller aux champs. Quand cet oiseau passait, il faisait tellement
de bruit avec ses ailes que, depuis la fontaine au Ladre jusqu'à la pierre
Cale, les moutons se sauvaient, les vaches beuglaient, les taureaux fichaient
le camp et s'en revenaient la queue en l'air jusqu'aux étables.
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0 jü l pósi sii là tel di mosyâ Bri, di Sàrir, k ikrìvye

sn tstwâr de pap à s priiinnà ; àl àve sô fûxf ; à lï et fitti
œ kâ. L iiyo gèni là kûv, lesi ei kok eü\ de blâ i d nàé

sii sô papi i àl àlî s àpù\e trâkïlmà sii la sein di là rue.
Là kiimun er tût ifrayé. Li fin n u%yô plâ surtí à lu

Mr, minima kt 1% à[a li sai pisi diri là part sii l ràmâ.

Mili Frìtta k ir l àdjwi dà sii là visi trtìve ntètr

Bnaè k er dò l mer.

— A sa! méir Bnaé, k à dsí, set vii byè s kl st päs

primlyt à tràvâr?

— Vàè, vài, j e se kik €U\, kt dsí mètr Bnàé. Vu t à

vài trüvi tii U eàsâw de là Mm un. T lí\ ï drò dé vni
dmâ l mate à sèk êar sü l P¡olr dit Màrttlài, d àpûrtâ

lü pcéivdr, Iti pia i lu fu%ì, i dt byè giti si 1 jàk[a va byi.

— E hai mô dyâ, metr Bnàé, i srâ fâ kmà vü\ l deyi.

Alâ, ne via kè l lâdmâ, à là pik dit jü, tu li eàsœ d

là kûmiin si Iruvyrâ sil l P[otr.

1 X y àve Frasài Prüla, Pyarü Frutà, Lod Fruta,
Lïksi Fruta, Dado Fruta, Miei Frutti, Visa Fruta,

füie Frutà, Bnàé Früta, Miß Früta, Flehe Fritta,
Tivenò Fruta, fallii Fruta, fà-fùlï Prütä, Jà d là Trie,

Un jour il passa sur la tête de M. Bruys de Serrières, qui écrivait son
Histoire des Papes en se promenant; il avait son fusil ; il lui en tira un

coup. "L'oiseau remua la queue, laissa tomber quelque chose de blanc et
de noir sur son papier et alla se poser tranquillement sur le sommet de

la roche.
La commune était tout effrayée. Les femmes n'osaient plus sortir à la

cour, mêmement qu'elles allaient le soir pisser derrière la porte sur le

balai.
Émilien Protat, qui était l'adjoint dans ce temps, vint trouver maître

Benoît qui était donc le maire.

— Ah çà maître Benoît, lui dit-il, savez-vous bien ce qui se passe là

à travers
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On jou l'possit su la tête de monsieu Brys de Sarrire,
qu'écriviait s'n histoire des Papes en se proumenant ; al
avait son fusil ; a li en fouti on keu. L'esiau guegnit la
couve, laissit ché quoque chuse de blanc et de naï su son
papi et allit s'appuser tranquillement su la cerne de la
rouche.

La coumune ère tout effrayie. Les fennes n'usiont pieu
sourti à la cour, mêmement que le z'alliont le saï pissi
deri la pourte su le rama.

Millien Proutat qu'ère l'adjoint dans çu temps vinssit
trouver maître Benaï qu'ère don le mare.

— Ah çà maître Benaï, qu'a dessit, sétez-vous bian ce

qui se posse premequié à travars
— Vaï, vaï, j'en sai quoque chuse, que dessit maître

Benaï. Va t'en vaï trouver tous les chasseux de la
coumune. Te les y deros de veni deman le matin à cinq heures
su le Plautre du Marteleu, d'appourta lou peudre, lou
plomb et lou fusils, et de bian guéti se le jaquelian va bian.

— Eh ben mon Diu, maître Benaï, i se farà qu'man
vous i deiez.

Allons, ne v'ià que le lendeman, à la peque du jou, tous
les chasseux de la coumune se trouviront su le Plautre.

I z'y avait Françaï Proutat, Piaron Proutat, Liaude
Proutat, Lexis Proutat, Dadon Proutat, Mechi Proutat,
Vincent Proutat, Jousé Proutat, Benaï Proutat, Millien
Proutat, Phlebé Proutat, Touenon Proutat, Jacquout
Proutat, Jean-Juli Proutat, Jean de la Treche, Jousé

—¦ Oui, oui j'en sais quelque chose, dit maître Benoît. Va-t'en voir
trouver tous les chasseurs de la commune. Tu leur diras de venir demain
matin à cinq heures, sur la place du Martelet, d'apporter leur poudre,
leur plomb et leurs fusils, et de bien regarder si la détente va bien.

— Eh bien mon Dieu maître Benoît, il sera fait comme vous le

dites.

Allons, voilà que le lendemain, à la pointe du jour, tous les chasseurs
de la commune se trouvèrent sur la place.

Il y avait : François Protat, Pierre Protat, Claude Protat, Alexis Protat,

Dadon Protat, Michel Protat, Vincent Protat, Joseph Protat, Benoît
Protat, Émilien Protat, Philibert Protat, Antoine Protat, Jacques Protat,
Jean-Julien Protat, Jean de La Trèche, Joseph Moiroux, Pierre Moiroux,
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fti~i Mwerü, Pyàrit Mwerü, Frasai Mwerü, Bruitimi

Mwerü, Tyèn Mioerii, Liksi Mwerü i lyœ li Ltibüri. I
7 y àve àrì li pìr Ltd Mwerü avi sa detro sü le re.

Li mir d là Muntili i fit dàstu kt % yo.

I iß, ave rà d st brov à vài kl sii gni mwâr dl etisâw

avi lü sàe, lü fiixj, i lü gtírúd, i pi lü dvèti d pyo bß kl

rlwixfya ü situo ï àvyâ lyœ ari di etipyo à klàk nài k ero

larj lima d le limbi pr bili l pà ; y er là mud ci sü ta.

Tü l mòd si kwìiyà, on uri âtâdii vulâ în mue. Ô st

getti, i pi b getti Bnàé Prilla, in ûm k ir orna dà 1 pàyï, lit

n art pâ bà!j b demàtï à in âfà. Al art fà bèli lü daé dà

ò pria à iü si k àl àri vïilu. I er In um kt tâyi in lìvr
à kàtr vi di pâ dà sb là. Ye prt vü dir k a save tri ù

kâ d fiiTfi. 1 ir in um bb à libsulte, à kü-nieü lt fur e I

fàiblj, a save lìr sii tü le papi e sii là profeti ; ài ànbstì

pàk me d in à d tivàs i fin a là vllj. I n y hi ave pwi
d pàryâiv ti trai /œ à Iti rid.

E pi di sn ttdjwi kè nu n â râ dt, s tipreü byokâw àt

Iwi pr lt stivai.

— A sa! etisâw d là Muntili dt Vrjsâ, k à dsí, vii
sàve byi s kl nti sa tishye lü% à k lit\ otr. 1 n t pâ le

François Moiroux, Barthélémy Moiroux, Etienne Moiroux, Jérôme
Moiroux, Antoine Moiroux, Alexis Moiroux et tous les Laborier. Il y avait
aussi le père Claude Moiroux avec sa hache sur l'épaule.

Le maire de la commune y fut aussitôt qu'eux.
Il n'y avait rien de si beau à voir que ce grand nombre de chasseurs

avec leurs sacs, leurs fusils et leurs guêtres, et puis leurs tabliers de peau
blancs qui reluisaient au soleil. Ils avaient tous aussi des chapeaux à

claque noirs qui étaient larges comme des corbeilles pour mettre le pain ;
c'était la mode en ce temps-là.

Tout le monde se taisait, on aurait entendu voler une mouche. On se

regardait, puis on regardait Benoît Protat, un homme qui était aimé dans

le pays, qui n'aurait pas donné un démenti à un enfant. Il aurait fait
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Mouêroux, Piarrot Mouêroux, Francai Mouêroux, Brete-
loumi Mouêroux, Tienne Mouêroux, Lexis Mouêroux et
tieu les Labouris. I z'y ave ari le père Liaude Mouêroux
avu sa détrau su les reins.

Le mare de la coumune y fut d'assetout que z'ios.
I n'y ave ran de se brove à vaï que çu grand moire de

chasseux avoui lou saches, lou fusils et lou garoudes, et pi
lou devantis de piau blanc que reluisiont u s'ieu I aviont
tieu ari des chapiaux à claque naï q'eront larges qu'man
de les courbeilles pre beter le pan ; y ere la moude en çu
temps.

Tout le monde se quouesout, on aret entendu vouler ine
muche. On se guetout, et pis on guetout Benaï Proutat,
ine houme qu'ère orna dans le pays, que n'aret po bailli on
demanti à in enfant. Al aret fa beter lu daï dans on pretu
à tous ciès qu'ai aret voulu. I ere ine houme que teuiait
ine livre à quatre-vingt-dix pos dans son temps. I est pre
vous dere qu'a savait teri on keu de fusil. I ere ine houme
bon à consulter, a cougniaichut le fourt et le faïble,
a savait lire su tous les papis et su la prophétise ; al
annonçut Pôques mé d'in an d'avance es fennes à la
vellie. I n'}' en avait point de parieu à traï leïes à la
ronde.

Et pis de s'n adjoint que nous n'ons ran det, s'approu-
chiut biaukeu de lui pre le savaï.

— Ah çà chasseux de la coumune de Vregesson, qu'a,
dessit, vous savez bian ce que nous sons asse bian lus ons

que lus autres. I n'est po les chasseux de Pressy, ni cetiés

mettre le doigt dans un trou à tous ceux qu'il aurait voulu. C'était un
homme qui tuait un lièvre à quatre-vingt-dix pas dans son temps. C'est

pour vous dire qu'il savait tirer un coup de fusil. C'était un homme bon
à consulter, il connaissait le fort et le faible, il savait lire sur tous les

papiers et sur la prophétie, il annonçait Pâques plus d'un an à l'avance

aux femmes à la veillée. Il n'y en avait point de pareil à trois lieues à la

ronde.
Et puis son adjoint, dont nous n'avons rien dit, s'approchait beaucoup

de lui pour le savoir.

— Ah çà, chasseurs de la commune de Vergisson, dit-il, vous savez
bien ce que nous sommes, aussi bien les uns que les autres. Ce n'est pas
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eàsâw d Prsí, ni sii à Slùtri, ni syi de Dtwtiyi, ni syi

de eàslb kt vrdâ nu fir vài l tur là k àjiirdi. fi ni tipas

byè ki dina i tipii-dmâ ï srâ titj là mém -e-u\.

Ajûrdt vii stive byi prkàé kl j vu? i fâ vni ikyi. Vu

sàvi byè k i 11 i pâ pr di prin.
Si 11 ir ki pr sa, vu n tiri pâ tiptirtà vus fü{í. Y er

dâ pr vu dir ki vii sàvi tisbyi k màè skis pas prémïkye

a tràvàr. Vü^ i byi vyœa kmà mai vide l e\yè, là bet

fàrtimîn, d là bwit dl là nie dl Slütri à là bwit d là rue

dl Vrjsâ.

I fo k mi s â difâsb.

A stu muti jè m si lève à kàtr œr pr geli kw tu er.

J le vyâ s tipit^e sü l kâklâ d la rue d Slütri. I mi fo dâ

y âlâ decada. Dmâ ï sri ptetr tru lar. Dmâdi vài ti

Bntii Frutti si sb brji n à pâ prjii b ktibrï. Dmàdi vài à

là Pyeiit Mwerü si l n à pâ prjü in tino là smen pâsà.

1 % ï va de nû\ itiré à lyœ.

— E byi àlbx i lyœ, k ï dsîrâ.

— Se vu tyâ pré? Fti füxi sât i eàrji? Y ti t i d Iti

pâivdr dà fie btt^ni? Fasi vài vtn agi sü là bàrb di fte
pyàr à fui}- Grüli ahur â grâ d pœwdr kbtr là pltilen.
Si vu pre E bi parti.

les chasseurs de Prisse, ni ceux de Solutré, ni ceux de Davayé, ni

ceux de Chasselas, qui voudraient nous faire voir le tour aujourd'hui.
Je pense bien que demain et après-demain ce sera toujours la même
chose.

Aujourd'hui, vous savez bien pourquoi je vous ai fait venir ici. Vous

savez bien que ce n'est pas pour des prunes. Si ce n'était que pour çà,

vous n'auriez pas apporté vos fusils. C'est donc pour vous dire que vous

savez aussi bien que moi ce qui se passe par là à travers. Vous avez bien

vu comme moi voler l'oiseau, la bête faramine, de la butte de la roche
de Solutré à la butte de la roche de Vergisson.

Il faut que nous nous en défassions.



OU LA BETE FARAMINE 25

de S'iutry, ni ciés de Davayi, ni ciés de Chasselos que
vredont nous faire vaï le tour tant qu'ajourd'hi. Je m'a-
pense bian que deman et après deman i s'ra tuje la même
chuse.

Ajourd'hi vous savez bian prequaï je vous ai fa veni
iquié. Vous savez bian qui n'est po pre des preñes. Si n'ere

que pre çan, vous n'arez po appourta v'tés fusils. I é

don pre vou dere que vous savez asse bian que maï
ce que se posse premequié à travars. Vous è bian vieu
qu'man maï vouler l'esiau, la bête faramine, de la
bouette de la rouche de S'iutiy à la bouette de la rouche
de Vregesson.

I faut que nous s'en défassons.
A c'tu matin je me sais levé à quatre heures pre guéti

qua l'ere. Je l'ai vieu s'appuser su le couquelion de la
iouche de S'iutry. I nous faut don y alla desanda.
Deman y serait pet'être trou tard. Demandez vaï à Benaï
Proutat si son bregi n'a po preju on cabri. Demandez

vaï à la Pierrette Mouêroux se le n'a po preju in
agneau la semaine possa. I z'y va de n'tes intérêts à

tieu.
— Eh bian allons y tieu, qu'i dessiront.
— Siez vous tieu prêts V'tes fusils sont-i chargis I

a-t-i de la peudre dans v'tes bassenis Possez vaï v'tn'
ongle su la barbe de v'tes piarres à fusil. Crouilliz encour
on gran de peudre contre la piatene. Siez vous prêts
Eh ben partons.

Ce matin, je me suis levé à la pointe du jour pour regarder où elle
était. Je l'ai vue se poser sur le sommet de la roche de Solutré. Il nous
faut donc y aller dès maintenant. Demain il serait peut-être trop tard.
Demandez voir à Benoît Protat si son berger n'a pas perdu un cabri.
Demandez voir à la Pierrette Moiroux si elle n'a pas perdu un agneau la

semaine passée. Il y va de nos intérêts à tous.
— Eh bien allons-y tous, dirent-ils.
— Ëtes-vous tous prêts? Vos fusils sont-ils chargés? Y a-t-il de la

poudre dans vos bassinets? Passez voir votre ongle sur la barbe de vos
pierres à fusil. Écrasez encore un grain de poudre contre la platine. Êtes-

vous prêts Eh bien partons.
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I desàdirâ 1 Flbtr. Li pir fâ Prilla k àvye me d kàtrl
vè% â tifi dvâ tivi sb pty'e fûreâ.

1 tràvsirâ lu rvîr, i tnbtirâ byi mi d i kàr d âr.
Apre tit sa, Bnàé li dsí :

— Nü va kupâ iliye lit art.

— fl kràé, m'itr Biiàè, dsi Mile, k à sre mtilji di pàsâ

d sü çlâ.

— Je pœw k là bet s âvtd diva k mi sàyâ tirve, disi

Binai. Fàsâ tu dr?, tràvsâ li rupia i pi ma fàè sota pr
dsü li brusiti.

Nédyà nt dì\yi rà. I salirà tyœ pr dsu in büeä[, ntdyâ nt
restû â drî, minima ki^ àvyâ kb^í tyœ isàbri lü mtirnir.

Tu d œ kâw il vlà kt Bnàé Prutà, lt mer dl là komùn,

â biçfàyà dl lu ti çlâ, vi syàlj l e{yo sü l fi kûklâ d là
0

rue.

— A sa, eàsœ d Vifsa Ä rà Jl n si pâ trû ski
sel bit fttrtimin Tenâ nii lyœ pr là kùv dl nie vest, kâ i
sri 1 dytibl, ti n nir^ âpûrtrâ pâ ptetr.

Alâ, n vlà kè siè bet s àvul loma pr dsü là rue.
Tü d œ kâw le vir de lü çlâ. Le s ttprue, le s tiprûe

e l s tipian pr dsi\ yo. L twè U% bl làrj kmâ œ va, 1 tivi
di plhn sü l bik k erâ grûs kmà di vrji d ikiisâw. L^i slàw

Ils descendirent la place. Le père Jean Protat, qui avait plus de quatre-
vingts ans, allait devant avec sa petite fourche.

Ils traversèrent la rivière, ils montèrent pendant plus d'un quart d'heure ;

après tout çà, Benoît leur dit :

— Nous allons couper ici tout droit.
— Je crois, maître Benoît, dit Émilien, qu'il serait meilleur de passer

de ce côté.

— J'ai peur que la bête ne s'envole avant que nous soyons arrivés,
dit Benoît. Passons tout droit, traversons les murgers et puis, ma foi,
sautons par-dessus les buissons.

Personne ne répondit. Ils sautèrent tous par-dessus une bouchure,
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I descendiront le Plautre. Le père Jean Proutat qu'aviet
més de quatre-vingts ans alliet devant avu son petie four-
chat.

I travessiront la revire, i montiront bian més d'on quart
d'heure. Après tout çan, Benaï les dessit :

— Nous vons coupa iquié tout dret.
— Je craï, maître Benaï, dessit Millien, qu'a seret

mailliou de possa de çu flanc.
— J'ai paeu que la bête s'envoule devant que nous

sayons arrevés, dessit Benaï. Possons tout dret, travessons
les ropeilles et pi ma faï sautons pre dessus les bresselions.

Nedion en dessit ran. I sautiront tieu pre dessus ine
buchaille, nedion ne restout en deri, mêmement qu'i
z'aviont quosi tieu essambré lou marnires.

Tout d'on keu n'v'la que Benaï Proutat, le maire de
la coumune, en biclayant de tous les flancs, vit siailli
l'esiau su le fin couquelion de la rouche. >

— Ah çà, chasseux de Vregesson en rang Je ne sais

po trou ce qu'est cele bête faramine Tegnions-nous tieu
pre la couve de n'tes vestes, quan i serait le diable, a
n'nous empourterot po p't-être.

Allons, n'v'la que cele bête s'envoule liaumou pre
dessus la rouche.

Tout d'on keu le vire de lou flanc. Le s'approuche, le

s'approuche et le s'applane pre dessus z'ios. L'ave les
ôles larges qu'man on van, l'ave des pleumes su la beque
qu'eront grousses qu'man des vregis d'ecousseux. Le sleu

personne ne resta en arrière, mêmement qu'ils avaient presque tous
déchiré leurs culottes.

Tout à coup, voilà que Benoît Protat, le maire de la commune, en

clignant de l'œil de tous les côtés, vit aller l'oiseau sur le fin sommet de la

roche.

— Ah çà, chasseurs de Vergisson, en rang Je ne sais pas trop ce que
c'est que cette bête faramine. Tenons-nous tous par la queue de nos

vestes, quand ce serait le diable, elle ne nous emportera pas, peut-être?
Allons, voilà que cette bête s'envole là-haut, par-dessus la roche.
Tout à coup elle tourne de leur côté. Elle s'approche et elle plane au-

dessus d'eux. Elle avait des ailes larges comme un van, elle avait des

plumes sur le bec qui étaient grosses comme des verges de fléau. Le soleil
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n ttvyi pâ iikiir in paret à yo. Trài kâw li pas dvâ lt
slâw, 1 ir si larj k à n î vàè^ye phi flär.

Bntie Prittâ k èr II eef di eàsâw dsi :

— Mili, tir là! L i pr dsii tai!
Mili là tir, là bet eè, là tàr â krul L n ir pâ àkûr

vri tâye.

L per fâ Fritta dsi : Mir, Mili, t 1 tunbsro.

Mili Mir. L t'iyô l üvr là bek kâtr.

— Yi ki 1 n ipâ àkûr krïv, k ü dsi. Ll m üvr là bik kâtr.

— Afel là la kanb ta k à là kbrnûl Mit ki l n U

morj, kl dsî mètr Bnàé.

A là btî sa ktmb dâ là gyàl. Mi vlà k là soi bit s an

tile à rkulâ.

— / mi fo Iti kàrâ kâtr là rue, kl dsi tùj mètr Bntiè,

kat l tira ll kyù kâtr là rue, n tiy pâ pâiv, là rue ni vu

pâ rtkwtli ptèlr.
Ma fai, à kâw dl pi, à kâw dl tàlâ d fü%i i l àevirâ.

— I n i pâ tu, kt dsi melr Butti, i mi fo âpûriâ stl
bet sü l Pljjlr dû Marthe. Tàè, Jü^i, disâ vai ti Vrjsâ,
t tipûrtrâ œ pu d bin. Lod Mwcrii vti disâdr tivi tài pr
àpûrtâ dâv làyawr. Ti dro à nti jïn dl mni sü 1 P¡btr

in brit dl bü pr là bücli.

n'avait pas encore une perche de haut. Trois fois, elle passa devant le

soleil, elle était si large qu'on n'y voyait plus clair.
Benoît Protat, qui était le chef des chasseurs, dit :

— Émilien, tire là Elle est au-dessus de toi
Émilien la tire, la bête tombe, la terre en tremble Elle n'était pas

encore complètement tuée.
Le père Jean Protat dit : Cours, Émilien, tu la ramasseras.
Émilien court. L'oiseau ouvre le bec contre lui.
— C'est qu'elle n'est pas encore crevée, dit-il. Elle ouvre son bec

contre moi.
— Enfile-lui le canon de ton fusil jusqu'au fond de la gorge, de peur

qu'elle ne te morde, dit maître Benoît.
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n'aviet po encour ine parche de hiaut. Trai keu le possit
devant le sleu, l'ere se large qu'on n'y vaïziait pieu ciar.

Benaï Proutat qu'ère le chef des chasseux dessit :

— Millien, tire la L'est pre dessus taï
Millien la tire, la bête chet, la tarre en croule. Le n'ere

po encour vrai teuiée.
Le père Jean Proutat dessit : Cours, Millien, te l'amos-

seros.
Millien court. L'esiau l'uvre la beque contre.
— I est que le n'est po encore crive, qu'u dessit. Le

m'uvre la beque contre.
— Enfele la ton canon tant qu'a la cornioule crainte

que le n'te mourde, que dessit maître Benaï.
A la betit son canon dans la gueule. Mais v'ia que la

sole bête se n'alliait à reculons.

— Il nous faut la quarra contre la rouche, que dessit

tuje maître Benaï, quan l'ara le cul contre la rouche, n'aye
po peu, la rouche ne vout po recouela p't'être.

Ma faï, à keu de peïes, à keu de talons de fusil i l'ache-
viront.

— I n'est po tout, que dessit maître Benaï, i nous
faut empourta cele bête su la Plauti e du Marteleu.
Taï, Jousé, descends vaï à Vregesson, t'appourteros
on pau de benne. Liaude Mouêroux va descendre

avu taï pr'appourta deuves layeures. Te deros à n'tes
fennes de mener su le Plautre ine biette de bou pre la
bucler.

Il lui mit son canon de fusil dans la gueule. Mais voilà que cette sale

bête s'en allait à reculons.

— Il nous faut l'acculer contre la roche, dit encore maître Benoît,
quand elle aura le cul contre la roche, n'aie pas peur, la roche ne veut pas
reculer, peut-être

Ma foi, à coups de pied, à coups de crosses de fusils, ils
l'achevèrent.

— Ce n'est pas tout, dit maître Benoît, il vous faut emporter cette
bête sur la place du Martelet. Toi, Joseph, descends voir à Vergisson, tu

apporteras un pal à bennes. Claude Moiroux va descendre avec toi pour
apporter deux liens pour les bœufs. Tu diras à nos femmes de mener sur
la place une brouette de bois pour la bucler.
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1% i tilirâ, i rvliûrà, i l àttte'uâ à pu d bin avi le

làyâior i pi àlrlmi kâtr, â st rprlnâ, î 1 âpûrtirâ sü l
Plblr dû Martelât.

I fait vàe li fin k erâ sii l Flotr, li vil, U jàn. Là

Màryâ Labini, là Twtinit Fruta i là Frâsi^ Jàkfe kt

vnirâ tivi d H\ ànti, y ira tût li prttntr.

— A sa! Le fin d Vrjsâ, ki dsi mètr Bnàé, jt vü\
àve bi di kt liât lt mir dt sii Mtiiiun si mile d in eù\, àl
â vini tàj à bit. Li ktitr uni kt pûrtyâ Iti bit, kàràye ml

sa sü l Plblr. K H fin fàsâ 1 rest. Nte kyiilût sa tyâ

prtinf, nû fin nû rmàdrâ bè dmâ Nu, eàsâw, àlâ btur

à posò d vi, râ n mi Mil tijûrdi.
Li fin tilnûrâ œ grâ fœv kmà in bûrà, til pljmíra là

bit, là buçljrâ. Kât ll fâ pUmc, liât lt fu buçle, dlye vài

kàbè le pe\u?...
Lé pè^ti ò kàrtrâ.

Ils y allèrent, ils revinrent, ils l'attachèrent au porte-bennes avec les

liens et puis, entre quatre, en se reprenant, ils l'emportèrent sur la place
du Martelet.

Il fallait voir les femmes qui étaient sur la place, les vieilles, les jeunes.
La Marie Laborier, l'Étiennette Protat et la Françoise Jacquet, qui vinrent
avec des béquilles, y furent toutes les premières.

— Ah çà les femmes de Vergisson, dit maître Benoît, je vous ai bien

dit que lorsque le maire de cette commune se mêlait d'une chose, il en
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I z'y alliront u reveniront, i l'attachiront u pau
de benne avoui las layeures et pi entremi quatre, en
se repregnant, i l'empourtiront su le Plautre du Mar-
teleu.

I taillait vaï les fennes qu'eront su le Plautre, les villes,
les junes. La Marion Labouri, la Toinette Proutat et la
Française Jacquet que veniront avu de les aneilles, i éront
toutes les premires.

— Ah ça les fennes de Vregesson, que dessit maître
Benaï, je vous ave ben det que quan le maire de cele
coumune se méfiait d'ine chuse, al en vegniait tuje à bout. Les

quatre houmes que pourtont la bête, carayez me çan su
le Plautre. Que les fennes fassont le reste. N'tés culoutes
sont tieu pretusis, n'tes fennes nous remanderont bian
deman Nous, chasseux, allons baïre on ponçon de vin,
ran ne me coûte ajourd'hi.

Les fennes allemiront on grand feuve qu'man ine
bourde, ailes plemiront la bête, la bucliront. Quand le fut
plemée, quand le fut buclée, deïes vaï combin le pesout

Le pesout on quarteron.

venait toujours à bout. Les quatre hommes qui portez la bête, jetez-moi
çà sur la place. Que les femmes fassent le reste. Nos culottes sont toutes
trouées, nos femmes nous raccommoderont bien demain Nous
chasseurs, allons boire un tonneau de vin, rien ne me coûte aujourd'hui.

Les femmes allumèrent un grand feu comme une borde. Elles
plumèrent la bête, la buclèrent. Quand elle fut plumée, quand elle fut buclée,
dites-voir combien elle pesait

Elle pesait un quarteron
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